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Grand théâtre de Luxembourg

«La vita è mar»
Une magnifique redécouverte de «L’Olimpiade» de Josef Myslivecek

L'opéra a été créé à Naples le 4 novembre 1778. (PHOTO: HANA SMEJKALOVá)

PAR ANDRÉ L INK

Un chef-d’œuvre vocal ressuscité,
avec tous les honneurs posthumes
dus à un compositeur trop long-
temps négligé: en associant les
opéras de Prague, de Caen et de
Dijon à la reconstitution de l’opéra
«L’Olimpiade», les théâtres de la
ville de Luxembourg ont gavé les
mélomanes d’émotions lyriques
inespérées.

Il faut dire que le sort du Tchèque
Josef Myslivecek (1737-1781) fut
plutôt ingrat: tandis que, de son
vivant, ses opéras connaissaient
un succès fulgurant, notamment
en Italie, ses dernières années ont
été marquées par un net déclin
moral, physique... et économique.
Puis, après sa mort prématurée, il
est tombé dans un oubli total.

Le XVIIIe siècle est plein de
compositeurs inspirés peu connus
qu’on commence à découvrir ou à
redécouvrir. Préfigurant Mozart,
Myslivecek doit beaucoup à Haen-
del, et encore plus à Gluck. D’ail-
leurs le chœur final de l’«Olim-
piade», qui avait été perdu, a été
remplacé dans cette coproduction
par un extrait dramatique
d’«Ezio» de Gluck. Bonne trou-
vaille, car en recourant à la psy-
chologie fouillée d’un composi-
teur encore plus doué, l’accent
n’est pas mis sur un triomphe gra-
tuit, mais sur le désarroi du héros –
Lisidas –, qui ne comprend plus ce
qui lui arrive.

Un retour tumultueux

Tandis que quatre «gardiens du
destin» observent sans intervenir
(ou tant soit peu) les errances de
leurs «protégés» dans le dédale de
leurs implications amoureuses, un
personnage secondaire, Aminthe
(Krystian Adam), cherche à
consoler l’enfant abandonné qu’il
avait recueilli encore dans les
langes, en comparant la vie à la
mer: livré aux aléas de la fortune,
l’homme n’a qu’à se laisser empor-

ter par les flots imprévisible de cet
océan…

Tout bébé encore, Lisidas avait
été expulsé par son père qui vou-
lait le faire mourir pour obéir à un
oracle funeste. Le sort en avait
décidé autrement: adulte, Lisidas
revient dans son pays natal, vou-
lant participer aux jeux olym-
piques afin d’obtenir la main de la
fille du roi, Aristée (qui, sans qu’il
le sache, est sa sœur). Mais étant
donné que Lisidas est peu rompu
aux exercices physiques, il de-
mande à son fidèle ami Mégaclès
de combattre à sa place. Ce qui
plonge Mégaclès dans le dilemme,
car il est secrètement amoureux
de la belle Aristée… Donc, compli-
cations en vue, mais comment
voudrait-on autrement meubler
deux heures et demie d’opéra?

Les adversités n’en finissant pas
et les temps forts étant plus clair-
semés dans la seconde partie, la
mise en scène a tendance à rem-
placer les grandes effusions par
des tableaux vivants – qui ne man-
quent pas d’ingéniosité. Il y a sur-
tout ce moment mémorable où
tout semble s’arrêter: pendant que
les «gardiens du destin» lorgnent
à travers les parois vertes, Aristée,
couronnée pour la cérémonie nup-
tiale, s’avance douloureusement
pour affronter un époux qu’elle n’a

pas choisi. Au milieu de ce décor
figé, sobre et en même temps sug-
gestif, les protagonistes nuancent
leurs moyens (souvent en demi-
teintes) et préparent leurs sur-
sauts, qui sont époustouflants. Il y
a la suavité des voix «féminines»
(Simona Houda-Saturová, Sophie
Harmsen, Helena Kaupová), il y a
les interventions pertinentes du
chœur réduit à quatre voix. Il y a,
surtout, la fabuleuse Raffaella Mi-
lanesi, qui, dans le rôle de l’ami
fidèle Mégaclès, ne décroche pas
seulement la palme dans les
épreuves sportives, mais, avec une
panoplie inépuisable de portées et
de ressources, sort championne
incontestée de la joute vocale –
reléguant même la très souple Te-
hila Nini Goldstein en Lisidas au
second plan. Dans un opéra qui, de
fait, devrait s’appeler «Mégaclès»,
l’investissement est total et la sin-
cérité l’accompagnant nous fait
partager toutes les fortunes et in-
fortunes du personnage.

Il y a une seule chose qui frappe
plus encore, c’est la verve et la
vitalité de l’orchestre, le presti-
gieux «Collegium 1704». Conduit
une fois de plus par Václáv Luks, il
cravache les belles harmonies
comme pour en faire des coursiers
d’airain chevauchant, longtemps
encore, la mémoire de l’auditeur.

Enfance et engeance
«Placement final» au Théâtre du Centaure

Un face-à-face
intime sur
l'enfance
maltraitée.
(PHOTO: ASTRID
SPREITZER)

P A R  F R A N C K  C O L O T T E

Dans la cadre de la «Journée inter-
nationale des enfants innocents
victimes d’agression», un sujet so-
cial et sensible fut l’hôte du Théâ-
tre du Centaure. La pièce «Place-
ment final», librement adaptée de
«Final Placement» de la drama-
turge américaine Ara Watson, ra-
conte le placement en famille d’ac-
cueil d’enfants ayant subi des mal-
traitances, dans une mise en scène
de Renelde Pierlot.

Situé au début des années 80, ce
huis clos intimiste en un acte, do-
miné par la violence tantôt sourde
tantôt explosive de mots qui pei-
nent à dire l’indicible, met en
scène deux femmes: Luellen (in-
terprétée par Cecilia Guichart),
mère du petit Jimmy âgé de quatre
ans, irresponsable et psychotique,
ainsi que Mary (jouée par Anne
Brionne), une assistante sociale
qui reçoit, dans son bureau de
Tulsa, cette jeune mère débousso-
lée qui aimerait récupérer son fils
avant d’éviter son placement en
famille d’accueil. Entre dialogue et
affrontement verbal proche de
l’«âgon» du théâtre grec – débat
entre deux personnages soutenant
chacun une thèse opposée – ces
deux femmes essaient d’établir
une difficile communication que la
violence de l’émotion empêche
d’instaurer.

Une mère coupable d’abus sur
mineur, l’air hagard, se rend dans
le bureau de Mary pour lui récla-
mer son fils, en dépit du bon sens
et de la loi. Elle débite mécanique-
ment des flots de paroles remplies
de fautes et de confusion, témoins

de sa pauvreté et de son ignorance.
Égotiste et immature, fébrile et
agitée, Luellen est un personnage à
la fois inquiétant et touchant. Le
spectateur, gagné par l’empathie
de son immense détresse psycho-
logique prête à sourdre, est
confronté au chaos des émotions et
des sensations brutes. Il est ainsi
emporté par la force des répliques
qui donnent progressivement
corps à la monstruosité des actes
commis par Luellen. 

Mary, tout en canalisant les cris
du cœur, ne peut être que «l’amie
professionnelle» de cette Médée
en devenir. Elle lui tient un dis-
cours où toutes les ressources de la
rhétorique sont à l’œuvre: ins-
truire, plaire et toucher se conju-
guent afin de mettre cette mère
désœuvrée face à son irresponsa-
bilité et à sa cruauté.

Au-delà de la reconquête de son
fils, Luellen se trouve manifeste-
ment dans la quête d’elle-même.
Or, se connaître consiste à décou-
vrir la réalité des actes qu’on a
commis autrefois, à s’accepter tel
qu’on est, à admettre une histoire
personnelle que les vicissitudes de
l’existence et les actes ont forgée.

Balloté entre clairvoyance et
aveuglement, ce personnage criant
de vérité est au fond le représen-
tant de toutes les Luellen du
monde. Il met par ailleurs en lu-
mière la nécessité absolue de pour-
suivre le combat contre l’enfance
maltraitée, comme le soulignèrent
les responsables de diverses asso-
ciations luxembourgeoises actives
dans le domaine socio-éducatif,
avec lesquels le public put s’entre-
tenir à la suite de la représentation.

Sokratische Gesprächsrunde ohne Worte
Prachtvolle Musikstunde mit dem Julia-Fischer-Quartett in der Philharmonie

VON LOLL  WEBER

Abgesehen vom publizistischen
Marketingwert, die weltweit re-
nommierte Geigerin und Musike-
rin Julia Fischer allein garantiert
nicht die Hauptqualität des Julia
Streichquartetts. Zu dieser Er-
kenntnis musste wohl jeder kom-
men, der am Montag bei dem
Haydn-Mendelssohn-Schubert-
Konzert des Ensembles dabei war.
Da musizierten vier gleichwertige
Kammermusiker mit einer instru-
mentalen, klanglichen und gestal-
terischen Eintracht, die zum Über-
zeugendsten gehört, was wir in
den letzten Jahren in Sachen Quar-
tettspiel gehört haben. 

Forsch und ungeziert steigen
die vier Elitestreicher in das
Streichquartett F-Dur opus 77 Nr.
2 des altersreifen Haydn ein. Auf
die kräftige Exposition des Ein-
gangsmotivs folgt unmittelbar die

besinnliche Antwort quasi „en
sourdine“. Die instrumentale Dra-
matik, also die resolute Gegen-
überstellung aller affektbetonten
Werte auf engstem Raum, wird
voll und konsequent ausgespielt.
Keine Spur von unverbindlichem
Plauderton, vielmehr wird da ra-
tional diskutiert, so wie es bei den
sogenannten „sokratischen Ge-
sprächen“ im alten Athen wohl
auch der Fall war. Bei Haydn voll-
zieht sich diese rhetorische „Kon-
versationsgeste“ natürlich ohne
Worte, aber dafür nicht weniger
bestimmt und abwechslungsreich.
Genau in diesem Geiste setzt das
Fischer-Quartett die „sprechende“
Grundessenz des musikalischen
Ablaufs in Klang um. Zu notieren
auch die durchgehend hohe Prä-
senz der Mittelstimmen, wohl so
etwas wie das Hauptcharakteristi-
kum des Ensembles. Der leiden-
schaftliche Impetus von Alexan-

der Sitkovetsky an der zweiten
Violine entspricht dem souverä-
nen und hochmusikalischen Auf-
führungskonzept von Julia Fischer
und der nicht weniger passio-
nierte Bogenstrich von Nils Mön-
kemeyer an der Bratsche ergänzt
optimal die warmblütige Gelas-
senheit von Benjamin Nyffenegger
am Cello. Vier überragende Musi-
ker in einem gemeinsamen Atem.
Das Resultat ist eine quicklebendi-
ge, geistreiche Haydn-Auslegung
so ganz im Sinne von Charles Ro-
sens „Klassischem Stil“.

Nach der detailbewussten Dar-
stellung des Haydn-Werkes folgt
der lyrische Schmelz des klassi-
schen Romantikers Felix Mendels-
sohn Bartholdy. Auch hier kommt
die homogene und extrem bieg-
same Klangkultur des Ensembles
der Freilegung der Aussagemo-
mente in idealer Weise entgegen.
Ob in den animierten Phasen der

Ecksätze, in dem lockeren Fluss
des Scherzos oder in dem innigen
Aussingen des Andante, die dyna-
mischen Werte werden sehr deut-
lich markiert, ohne dass der gene-
relle noble Klangprozess je gestört
wird. 

Aufgewühlte Dramatik

Nach der Pause dann das d-Moll
Streichquartett D 810 von Franz
Schubert. Mit der subjektiv-indivi-
duellen Hinter- und Tiefgründig-
keit dieser Musik haben Julia Fi-
scher „and friends“ nicht die ge-
ringsten Probleme. Die Intonation
ist makellos, die dynamische und
agogische Differenzierungskunst
stets im Einklang mit der musikali-
schen Aussage. Wunderbar, wie
die Übergänge sinngebend vorbe-
reitet werden (z.B. das Hinhalten
vor der Finalstretta). Bei aller
Konzentration und expressiven
Intensivierung ist die Ausführung

in jedem Moment von einer spie-
lerischen Selbstverständlichkeit.
Die aufgewühlte Dramatik des
Kopfsatzes, der emotionsgeladene
Grundcharakter des Andante-
Trauermarsches, die auffahrende
Trotzattitüde des Scherzo und das
nicht enden wollende Drängen des
virtuosen Presto, alles stimmt und
jeder Aussageakzent kommt zwin-
gend zum Tragen. Überzeugender
und kultivierter kann man dieses
„Sich-Befreien von alten Seelen-
qualen hin zum jubelnden Finale“
(Christopf Vratz im Programm-
heft) nicht hör- und erlebbar ma-
chen. 

Nach einer so durchdachten
und zugleich zu Herzen gehenden
Schubert-Interpretation lassen
sich Julia Fischer, Alexander Sit-
kovetsky, Nils Mönkemeyer und
Benjamin Nyffenegger nicht zu
einer Zugabe bewegen. Eine rich-
tige Entscheidung! 


